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Une vie de chien 

p a r G i l l e s M a r s o l a i s 

Anne (Lio) et Nicolas (Nicolas Prive) 

U n jeune homme fait du jogging sut une 
petite roure de campagne. Début et fin 

du film. S'il nous est inconnu au début, 
nous connaissons à la fin le lourd secret de 
Nicolas, pour avoir partagé ses pensées 
depuis cette confidence initiale: «J'ai tout 
fait pour ne pas ressembler à mon père» 
jusqu'à ce demi-aveu final: «Dans le fond, 
je l'aimais bien!». Cette structure en boucle 
du film enserre le récit comme entre 
parenthèses et elle lui permet de miser sur 
cette notion du temps suspendu où 
fonctionne à plein le flash-back intériorisé. 
À part ce signe de ponctuation qui le 
délimite, le técit fonctionne au présent qui 
cerne le huis clos d'une petite cellule 
familiale dont les membres communiquent 
peu ou mal entre eux. Le père, Pierre (Rémi 
Martin) est un camionneur solitaire; la 
mère, Anne (Lio), a décidé de ne plus l'ac­
compagner dans ses tournées et de restet à 
la maison, une maison de garde-barrière 
collée à la voie ferrée, pour se consacrer à ce 
fils Nicolas. L'enfant est arrivé au stade où 

il vit avec son père, insen­
sible et indélicat, une 
relation de rivalité exa­
cerbée au point où celui-ci 
décide de reporter son 
at tention sut un chien 
dont il vient de faire l'ac­
quisition et qui prendra 
carrément la place du fils. 
Pas bête, tout en préser­
vant sa relation d'intimi­
té part iculière avec sa 
mère, Nicolas, perçu 
comme un intrus par son 
père et se percevant lui-
même progressivement 
comme n'ayant pas sa 
place dans ce couple, 
manœuvteta de façon à 
éclipser le père auprès du 

molosse et à se l 'apptoprier: un ren­
versement de rôle, l 'hostilité cultivée 
changeant de camp, qui ne sera pas sans 
conséquence, qui viendra à bout de ce rival 
en le confrontant brutalement et double­
ment à son système de valeuts macho: le 
chien et un camion! 

L'intérêt de ce film tient au fait qu'il 
n'est pas platement «réaliste», qu'il ne mise 
pas sur une accumulation de détails 
convenus qui aurait fait de ce sujet un 
horrible mélo. Dégagé du superflu, il va à 
l'essentiel. Néanmoins, par-delà le thème 
universel de l'Œdipe, de la lutte entre le 
père et le fils, et même si Jeanne Labrune 
s'en défend bien, sans verser ni dans le 
traité de psychologie ni dans la thèse 
sociologique, son propos est émaillé de 
notations fort justes en ces domaines. En 
effet, si elle montre bien à quel point le 
chien peut révéler la part animale qui 
sommeille en tout être humain, elle 
rappelle aussi fort à ptopos son om­
niprésence dans la société occidentale, et 

plus particulièrement dans la société 
française. Le Français, on le sait, a un 
rapport névrotique au chien, au point ou un 
homme politique ne peut penser être élu 
s'il s'attaque à ce tabou, à cette vache sacrée 
de l'Hexagone. La France doit compter 
autant de chiens que de citoyens sur deux 
pattes et nombre de Français(es) ont des 
rapports anthropomorphiques avec leur 
quadrupède, en faisant un membre à part 
entière de leur «famille» et reportant sur ce 
sac à puces leurs problèmes non résolus. Le 
phénomène (qui n'a rien à voir avec la 
dimension thérapeutique d'une présence 
animale) ne touche pas que de riches 
désœuvré(e)s, et c'est l'audace et l'astuce de 
Jeanne Labrune d'avoir situé son propos 
dans un milieu prolétaire où le problème 
est vécu d'une façon analogue, mais en 
étant moins verbalisé. Elle peut dès lors 
révéler la circulation des sentiments et des 
rôles, et leur renversement, sans passer par 
de lourdes explications psy ou autres. 

Dégagé des détails superflus, donc, et 
volontairement froid dans son traitement, 
dans sa description de la cruauté, il s'agit 
d'un petit film fort sympathique dont 
l'audace et le ton en retrait, sans gros plans 
ni larmoiements, font oublier les quelques 
faiblesses (comme le fait qui paraîtra 
saugrenu à certains qu'Anne, la femme du 
camionneur, écoute du Brahms alors qu'elle 
n'a rien d'une intellectuelle). • 
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